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    Présentation

    L'histoire des intellectuels s'inscrit toujours à la croisée des histoires politique et socioculturelle. Le bilan dressé dans cet ouvrage prend en considération des études et analyses françaises mais aussi étrangères en tenant compte des apports de disciplines voisines qui donnent forme et sens à la vie intellectuelle.
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Avant-propos

Michel LeymarieMichel Leymarie est maître de conférences à l’Université Charles-de-Gaulle Lille III et à l’Institut d’études politiques de Paris.



Jean-François SirinelliJean-François Sirinelli est professeur à l’Institut d’études politiques de Paris, directeur du Centre d’histoire de l’Europe du vingtième siècle (Fondation nationale des sciences politiques).





Les intellectuels, dans leur diversité, constituent une catégorie sans doute particulière de la vie sociale et politique de notre pays ; une figure tantôt célébrée, tantôt dénigrée, mais une figure importante et familière, et reconnue comme telle aussi bien en France qu’à l’étranger ; une figure dont est annoncé, depuis quelques décennies, le déclin. Ces interrogations sur le statut et la place des intellectuels – alors même que les professions intellectuelles se sont sensiblement accrues –, cette phase de remises en cause et de transformations se sont accompagnées d’un développement des recherches universitaires portant sur leur histoire. Est même venu le temps des dictionnaires et des synthèses, qui prennent appui sur de nombreux travaux dont les objets sont très divers : cette histoire peut être aussi bien l’histoire des hommes et des groupes que celle des lieux ou des moments, et elle se place à la croisée des histoires politique et socioculturelle. Elle s’écrit de surcroît au pluriel, ne serait-ce qu’en raison de la diversité des définitions données.
Pour tenter de rendre compte de la richesse de cette histoire, plusieurs choix ont été effectués ici. D’abord, parce que les questions se posent de manière différente dans des pays comparables et qu’une distance est nécessaire par rapport à un objet qui, quelquefois encore, demeure trop franco-français, le choix a été fait de croiser les regards sur l’histoire ou l’historiographie des divers pays pris en considération. Ensuite, une attention particulière a été portée à l’étude des apports et des supports de cette histoire : des disciplines voisines, telles que l’histoire littéraire, l’histoire intellectuelle, la sociologie, par leurs centres d’intérêt particuliers ou par leurs méthodes spécifiques, peuvent donner des éclairages complémentaires. Et l’histoire socioculturelle dont le développement est patent est aussi une étude des supports de cette histoire des intellectuels : le livre et l’édition, les revues et les journaux, les médias audiovisuels. Enfin, la réflexion sur des figures connues – les universitaires, les savants, les artistes… – va de pair avec l’étude d’autres figures qui se sont manifestées tout au long du XXe siècle – les hommes de théâtre, les cinéastes… –, comme celles d’autres qui sont l’objet de recherches plus récentes : les intellectuels catholiques, les intellectuelles, les intellectuels francophones…
Sur cette histoire toujours en chantier, on l’aura compris, il n’y avait pas de doxa avant ce colloque et il n’y en aura pas davantage après. Il s’agissait, au contraire, de tenter de rendre compte d’une diversité historiographique : tout autant qu’un moment de sociabilité entre spécialistes d’une même discipline, ce colloque se voulait, en effet, l’occasion d’entreprendre un état des lieux. Ce sera au lecteur, assurément, de décider si un tel objectif a été atteint. Cette rencontre, en tout cas, a réuni des chercheurs venus d’horizons intellectuels et scientifiques très divers. Il y avait là non seulement, à nos yeux, un gage de pluralisme mais plus encore la condition sine qua non de la fiabilité de cet état des lieux.
Cette condition était d’autant plus nécessaire que les grandes polémiques qui ont divisé le milieu intellectuel français au fil du XXe siècle ont conservé bien souvent un rayonnement qui leur confère le statut d’objet historique non refroidi. Une menace, de fait, a toujours plané au-dessus de cette histoire, celle d’une surchauffe soudaine qui lui ferait perdre toute crédibilité scientifique. Et cette menace était d’autant plus présente que cette histoire reste une jeune discipline et qu’une perte de crédit, au moment de sa croissance, l’aurait irrémédiablement condamnée. C’est pourquoi les tenants de cette discipline ont toujours tenté, au fil de ces deux ou trois décennies, de lui conserver sa rigueur et de la préserver de conflits entre chercheurs semblables à ceux qui ont secoué, par exemple, l’histoire du communisme ou celle de la Résistance.
Entre-temps, des relèves générationnelles se sont opérées. Pour une discipline, le passage à la deuxième génération est toujours un gage d’enracinement et de bonne santé. Les relais sont assurés. L’un des objectifs de ce colloque était, du reste, de faciliter ces relèves et de favoriser le dialogue entre générations. S’il a ainsi contribué à permettre à de jeunes chercheuses et chercheurs de se sentir à leur tour de plain-pied dans cette histoire des intellectuels et d’y apporter leurs sensibilités historiographiques propres, ce sera la principale satisfaction pour les organisateurs et, plus important bien sûr, un réel gain pour cette histoire.


Les séances de ce colloque du Centre d’histoire de l’Europe du vingtième siècle (CHEVS/Fondation nationale des sciences politiques) qui s’est tenu les 16 et 17 octobre 2001 à Columbia University Programs in Paris et à l’Institut d’études politiques de Paris ont été présidées par Christophe Charle, Michel Leymarie, Jean-Yves Mollier, Pascal Ory et Jean-François Sirinelli. Que soient ici remerciés Véronique Odul, qui a assuré la coordination et la mise en forme de ces actes, Carole Gautier et Dominique Parcollet, Pascal Cauchy, ainsi que les membres du groupe « Histoire des intellectuels » du CHEVS.


        Première partie. Comment fait-on l’histoire des intellectuels à l’étranger ?


Les intellectuels italiens



Frédéric AttalFrédéric ATTAL, Université d’Orléans – CHEVS (FNSP).









Si l’on considère l’après-Seconde Guerre mondiale, il semble ne faire aucun doute que l’engagement des intellectuels italiens dans l’arène politique atteint l’intensité de ce qui se passe à la même époque en France. Il est vrai que les situations politiques ont quelques traits semblables : importance des partis communistes et rôle particulier joué par les intellectuels communistes et leurs compagnons de route, usage de manifestes et pétitions, contre-manifestes, prises de position politiques dans des revues spécialisées ou des journaux à grand tirage, etc. Si l’on considère toujours les dernières réflexions historiennes sur les intellectuels et leur rôle en Italie (articles de dictionnaires sur les intellectuels [1] , colloques récents [2] ), il ne fait aucun doute que l’historiographie italienne et l’historiographie française se rejoignent sur bien des aspects.

Pourtant, cette coïncidence contemporaine ne doit pas masquer des approches au départ différentes. Non qu’il n’y ait pas eu très tôt en Italie des études sur l’engagement intellectuel. Hormis quelques importantes biographies abordant des figures du monde intellectuel et politique [3] , les ouvrages consacrés aux intellectuels abordés dans leur ensemble déplacent toutefois leur centre d’intérêt vers une étude de la culture. En effet, ce sera le premier point que je développerai, les historiens italiens, comme les intellectuels dont ils rendent compte, se sont souvent focalisés sur l’histoire des courants culturels et de leur insertion dans l’histoire politique de l’Italie. On en verra les raisons. Un autre aspect de ces différences tient à l’usage du mot intellectuel par Gramsci, dont on ne peut pas dire cependant qu’il ait eu une influence immédiate considérable sur l’historiographie. Mais les années 1970 voient l’apparition d’études sur le monde intellectuel et le pouvoir, où le premier terme est envisagé sous un angle qui emprunte au gramscisme.

Dans la deuxième partie de mon intervention, j’évoquerai quelques pistes de recherche proposées par l’historiographie italienne qui, il faut le noter, ne s’intéresse pas exclusivement aux intellectuels italiens. Loin du Parti communiste et analysant le devenir des intellectuels depuis les années 1950 – mais on peut étudier le phénomène pour les années du fascisme – une historiographie récente envisage l’intellectuel comme l’expert, dont l’apparition serait directement liée à l’entrée de l’Italie dans la modernité économique, sociale et politique et à l’influence du modèle anglo-saxon.




Questions de méthode


Étudier les intellectuels ou la culture ?

À notre connaissance, il n’existe qu’un seul ouvrage important consacré à l’étude des intellectuels italiens au XXe siècle, celui d’Eugenio Garin, philosophe et sénateur à vie : fondamental, ce livre serait pourtant considéré en France moins comme une synthèse sur les intellectuels, que comme une histoire de la culture italienne vue à travers quelques-unes de ses figures majeures (chaque philosophe – Croce, Gramsci – fait l’objet d’un chapitre propre) [4] .

Inversement, la vaste fresque d’Alberto Asor Rosa consacrée à la « culture », contribution pour la période postunitaire à l’encyclopédique histoire de l’Italie lancée par Einaudi dans les années 1970, pourrait tout aussi bien s’intituler « Histoire des intellectuels italiens depuis l’unité » [5] . Le propos vaut aussi pour le remarquable Una crisi fine secolo. La cultura italiana e la Francia fra Otto e Novecento [Une crise fin de siècle. La culture italienne et la France entre XIXe et XXe siècle] de Luisa Mangoni [6] . Le cas du fascisme est plus révélateur encore. Dans son exhaustive bibliographie indicative du fascisme [7] , Renzo De Felice n’accorde pas d’entrée aux intellectuels : la section F est consacrée à Idéologie et Culture. La sous-section F2 concerne la culture, F3, la politique culturelle. F2 a s’intitule « Mobilisation intellectuelle, polémiques et orientations de poétique. En général ». Dans cette rubrique, il n’y a aucun ouvrage postérieur à 1944 : ce sont exclusivement des sources littéraires. C’est dans la sous-section F4 intitulée « Études sur fascisme, culture, idéologie, culture de masse », dans laquelle sont indiqués tous les grands ouvrages de l’histoire de la culture, qu’apparaît l’ouvrage de Michel Ostenc sur les intellectuels et le fascisme [8] . Les ouvrages de Mario Isnenghi [9]  sont dans « Politique culturelle du fascisme » (F4, 3 b) ; on trouve également des articles sur les intellectuels dans « Fascisme et culture institutionnelle » (F4, 4 a).

Dans l’ouvrage de De Felice sur les intellectuels et le fascisme, la quatrième de couverture commence ainsi : « Le rapport culture (et donc intellectuels) et fascisme constitue encore un des thèmes les plus controversés et pour certains aspects les plus intéressants de l’histoire italienne entre les deux guerres » [10]  ; et dans un ouvrage consacré à l’histoire de l’Italie contemporaine, il n’existe pas de chapitre concernant les intellectuels, mais un article plus général sur « le fascisme et l’organisation de la culture » [11] .

Signalons enfin qu’en 1946 éclatait une importante polémique entre l’écrivain sicilien engagé dans le Parti communiste italien, Elio Vittorini, et Palmiro Togliatti, le secrétaire général de ce même Parti, dont le retentissement dépassa les frontières. Or, là encore, les deux adversaires focalisaient leur attention sur les deux mots « politique et culture » et le rapport qu’ils entretiennent. Le terme d’intellectuels n’apparaît pour ainsi dire pas, si ce n’est, et c’est un signe, sous la forme d’homme de culture [12] .




Éléments d’explication

Plus que des certitudes, on peut s’attacher à avancer quelques pistes de réflexion sur la signification de l’importance presque exclusive donnée au mot « culture », préféré à « intellectuels ».

Il faut d’emblée affirmer que nous avons affaire à une forme de synecdoque : comme il vient d’être dit, culture est souvent mis pour homme de culture. L’objet est envisagé à travers son « vecteur », lui-même partie intégrante de celui-là. Mais cette explication ne règle pas la question. J’en proposerai d’autres, sans que l’ordre dans lesquelles elles sont citées revête une hiérarchie d’importances.

a / Tout d’abord, les historiens des intellectuels italiens s’accordent pour constater la naissance tardive des intellectuels comme groupe autonome vis-à-vis du pouvoir, comme des autres catégories de la société [13] , ce qui rejette l’étude de ces intellectuels à des périodes postérieures à la Première, voire à la Seconde Guerre mondiale.

b / Toujours sur un plan historiographique, il faut remarquer la prédominance, pendant longtemps, des études sur la culture nationale et la formation de la culture italienne. L’histoire des intellectuels italiens se confond ainsi avec celle des artisans volontaires de l’élaboration d’une culture pour tous les Italiens. Ils se perçoivent et sont perçus comme tels au début du siècle [14] . Ils répondent de fait à la définition qu’en donne Roberto Michels dans l’Encyclopedia of Social Sciences de 1932 : les intellectuels sont les « stimulateurs de la conscience nationale » [15] .

En l’absence d’unité linguistique pour l’Italie, la nation tout entière semble appartenir aux gens de lettres, aux poètes et, de manière générale, aux écrivains. Les grands créateurs de l’unité italienne vont de Dante à Manzoni [16] . Ce n’est pas un hasard si l’un des tout premiers ministres de l’instruction publique de l’Italie récemment unifiée est un historien de la littérature (Francesco De Sanctis) dont l’œuvre principale est une histoire de la littérature italienne conçue comme reflet de la civilisation de sa patrie (alternance de périodes de prospérité et de décadence). Ce fait marque la prépondérance de l’homme de lettres humaniste et laïque dans la formation de la nation [17] . De cela, on retient la nécessité que l’intellectuel participe à la construction de la nation, mais en restant le plus souvent cantonné, surtout après l’unité, au domaine de la culture.

c / Un autre fait important tient au refus du mot intellectuel, par ceux-là même que l’on pourrait ranger dans cette catégorie. Repoussant l’usage du mot comme substantif, les hommes de lettres parlent du « parti intellectuel » [18] . Le cas de Croce est à cet égard emblématique : sa réponse au manifeste des intellectuels fascistes lancé par Gentile sur l’instigation de Mussolini s’intitule significativement « réponse au manifeste des intellectuels fascistes ». Il est ainsi paradoxal de voir le Parti fasciste s’emparer lui-même d’un mot et d’une catégorie niés par les intellectuels libéraux. Le « néologisme » n’apparaît, si l’on suit Bongiovanni, qu’en 1925, quand Gentile lance le manifeste qui « décomplexe » ainsi les intellectuels fascistes. D’une certaine manière, le Parti communiste en profite de la même façon : dans l’immédiat après-guerre, alors que Croce, figure marquante de l’intellectuel antifasciste, continue de refuser l’usage du mot, avec tout ce que cela comporte d’engagement des hommes de pensée dans le champ politique, le parti de Togliatti s’érige vite en parti des intellectuels, entre autres catégories, héritier naturel du parti d’Action où beaucoup avaient conflué dans les années 1940 (voir plus loin).

Il faut ajouter une chose à ce qui vient d’être dit : la plupart des acteurs du monde intellectuel au début du XXe siècle qui refusent le substantif se définissent comme letterati, c’est-à-dire des personnes disposant d’une qualification sociale et professionnelle en rapport avec la culture. Leur origine est à ce titre intéressante : petite et moyenne bourgeoisie, autodidactes, loin de la culture académique considérée comme érudite et fossilisée, en comparaison avec ses homologues européens.

d / L’histoire culturelle de l’état unitaire italien est caractérisée par la centralité des rapports entre classe politique et culture. L’importance accordée à la culture dans la formation des classes dirigeantes explique les tentatives du pouvoir de prendre en mains les lieux de son élaboration. Après l’unité, le nouveau pouvoir réorganise l’université et crée nécessairement un lien étroit entre universitaires et pouvoir. Citons comme exemple l’université napolitaine, qui, avec ses 2 500 inscrits, est consciencieusement épurée et restructurée par De Sanctis. Il y place toute la génération des hommes de lettres et philosophes formés à l’hégélianisme et influencée par le modèle germanique [19] . Une fois cette génération disparue, se forme une nouvelle catégorie d’universitaires désormais sous l’influence du positivisme et du scientisme, toujours profondément liée à la nouvelle classe politique (centre-gauche transformiste).

À l’époque fasciste, on pose d’emblée que le pouvoir fasciste, dans la continuité de l’état unitaire, tente d’imprimer sa marque à la culture par le biais d’un tissu dense d’organisations nouvelles ou de structures traditionnelles. L’accent est alors mis sur l’étude de ces structures. Peut-on alors parler d’absence d’autonomie intellectuelle ? Oui, mais sans oublier la naissance, grâce à ces structures mêmes, des premiers véritables groupes intellectuels, bientôt en opposition avec le pouvoir [20] .

e / La découverte puis la diffusion des Cahiers de prison de Gramsci ont sans doute partiellement influencé l’historiographie italienne qui privilégie l’étude des structures davantage que celle des acteurs. On se penche sur les « intellectuels fonctionnaires », ceux qui sont en rapport direct avec la société, mais aussi sur le pouvoir dont ils sont les représentants [21] .

f / Le dernier élément qu’il convient de souligner est la structure de la société italienne et celle de l’instruction publique : la marginalisation partielle des scientifiques et le rôle prépondérant de l’humanisme, l’absence d’un véritable corps constitué d’écrivains comme de journalistes à travers des structures d’envergure nationale ont sans doute contribué à laisser isolées, pendant longtemps, quelques grandes figures intellectuelles, objet de biographies déjà mentionnées.






Quelques problématiques importantes [22] 


La naissance de l’intellectuel

L’intellectuel italien naît dans le camp nationaliste. Comme il a été dit précédemment, il se revendique d’abord comme un letterato, c’est-à-dire disposant d’une qualification sociale et professionnelle en rapport avec la culture. Il naît avant tout en réaction à une situation politique, sociale et culturelle qu’il dénonce. Ses trois adversaires, le président du Conseil Giolitti, le socialisme réformiste, la philosophie générale de l’enseignement imprégnée encore de positivisme et de scientisme, n’en font qu’un. D’origine petite – et moyenne – bourgeoise, autodidacte, il n’est pas passé par l’Université ou, du moins, il n’est pas un laureato (équivalent des licenciés français), à l’exemple de Benedetto Croce, qui, bien que venant d’un milieu aisé (propriétaire terrien des Abruzzes), est en marge du monde universitaire. À la différence de ce dernier, cependant, il vit exclusivement de son activité de publiciste, de traductions, d’écritures de livres et d’articles, de consultant de maisons d’édition. Cette position, en marge de la culture académique, a des liens étroits avec son refus de la classe dirigeante, d’extraction grande bourgeoise, formée dans le creuset universitaire qu’il abhorre, accusée de précipiter l’Italie dans la voie de la décadence, de la médiocrité, dans un rang d’infériorité et de soumission perpétuelle aux grandes puissances européennes. Le programme de la revue Leonardo (créée en 1903, par Papini et Prezzolini) est à cet égard éclairant : contre le positivisme, les socialistes, la décadence bourgeoise, pour l’idéalisme, le nationalisme, l’individualisme héroïque… Ces propos se retrouvent, à quelques nuances près, dans les nombreuses revues naissant au tournant du siècle : Il Marzocco (Morasso, 1897), Il Regno (Corradini, 1901), La Critica (Croce et Gentile, 1902), La Voce (Prezzolini, 1908) sont autant de lieux d’expression des aspirations et ressentiments de l’intellectuel nationaliste décrit précédemment, de lieux d’échanges et de sociabilité. Les nombreuses correspondances échangées sont le témoin de la formation de ces groupes. Le rôle qu’ils s’assignent peut très bien se résumer dans les propos tenus par Croce : « Moi, je compte vraiment, par mon travail personnel, prendre le relais de l’activité de nos prétendus corps scientifiques. » Tel est le programme de La Critica, de La Voce, qui fédèrent des intellectuels, enseignants et journalistes de tous horizons, ou de maisons d’édition comme Laterza (Croce et Gentile).

La guerre de Libye est le moment fondateur de l’intellectuel nationaliste, qui s’incarne alors en l’écrivain d’Annunzio, dont les poésies glorifiant les armes italiennes sont publiées par Il Corriere della Sera (500 000 exemplaires) et connaissent un franc succès. Ces poèmes donnent en effet le ton à d’autres articles nationalistes qui en imitent le style. La guerre de Libye constitue également une ligne de partage entre les animateurs de la vie culturelle italienne. L’historien socialiste Gaetano Salvemini a pu un moment côtoyer les écrivains nationalistes dans la revue La Voce, mais il refuse la conquête coloniale italienne. La fin de l’unité apparente de ces hommes de lettres contribue sans aucun doute à l’acte de naissance de l’intellectuel italien, désormais en partie et momentanément libéré de ses préoccupations de créateur de la culture nationale pour entrer de plain-pied dans des combats politiques plus contingents, sources d’affrontements et de divisions.

L’influence des intellectuels nationalistes auprès de l’opinion publique, à défaut de parler d’un « pouvoir des intellectuels » proprement dit, est démontrée par le fait que le pouvoir politique s’en sert pour faire pencher la balance de l’opinion publique en faveur de l’intervention italienne en 1915. Le discours de d’Annunzio au Quarto, près de Gênes, est à cet égard exemplaire [23] .




Intellectuels dans la Grande Guerre

Mario Isnenghi accorde un rôle décisif aux intellectuels nationalistes, plus spécifiquement les letterati, lors de l’entrée en guerre de l’Italie aux côtés de l’Entente en 1915, puis durant le conflit. Il ne fait aucun doute que les intellectuels interviennent dans le débat politique, à l’image d’un Croce, au départ neutraliste, puis résigné à l’intervention malgré sa préférence pour l’Allemagne, résistant enfin au déferlement germanophobe qui secoue le monde intellectuel français et italien.

L’historien Giuseppe Galasso est plus sceptique quant à l’influence réelle de ces intellectuels. Tout en convenant que leur prose, bien relayée par les journaux à grand tirage, puisse avoir une certaine influence auprès de la société, il se demande si les intellectuels fonctionnaires, qu’il appelle intellettuali medi (« intellectuels moyens »), à savoir les instituteurs ou professeurs de l’enseignement secondaire, influencés par le pacifisme de la gauche socialiste non interventionniste et proches de la franc-maçonnerie, n’ont pas davantage d’emprise sur la société civile qu’ils sont conduits à côtoyer et à influencer de par leur fonction [24] .




Intellectuels et fascisme

Mario Isnenghi et Renzo De Felice, bien que dans des perspectives différentes, avaient donné le ton des études sur les relations entre intellectuels et fascisme, en insistant, comme il a été dit plus haut, sur les structures de l’organisation culturelle fasciste. Le premier, peut-être sous l’influence de la pensée gramscienne, oppose une caste d’intellectuels fascistes supposée exercer son hégémonie dans tous les champs du savoir et la diffusion de ce savoir aux intellectuels plus modestes, exerçant un métier en rapport avec le monde de la culture (libraire, éditeur, enseignant…). Le second a analysé quelques cas individuels, notamment des historiens qui ont participé à l’Encyclopédie italienne Treccani, projet lancé par Mussolini. C’est précisément l’étude des institutions culturelles d’origine fasciste ou de maisons d’édition naissant sous le fascisme (Einaudi) qui a offert à l’historiographie des intellectuels ses plus beaux fruits : formation de groupes d’intellectuels, passage étudié de près du fascisme à l’antifascisme, etc. D’autres études plus récentes analysent à nouveau des parcours individuels, mettant par exemple en relief l’importance du groupe de Turin, creuset de la nouvelle génération intellectuelle formé juste après la Grande Guerre, et qui se caractérise tout autant par le rejet du national-fascisme que par les attaques portées contre le Risorgimento, accusé d’avoir failli à sa mission de révolution populaire. Piero Gobetti (travaux de Marco Gervasoni) et Antonio Gramsci en sont issus. Une partie de ce groupe se retrouve dans la maison d’édition Einaudi, rejoint par d’anciens jeunes fascistes romains en rupture de ban, formant l’essentiel des acteurs de l’antifascisme intellectuel puis des intellectuels progressistes de l’après-guerre.

Il faut ajouter un autre creuset intellectuel étudié plus récemment : celui des institutions économiques et étatiques fascistes (iri, Banque commerciale italienne), dont on retrouve certains des plus brillants éléments, soit dans la nouvelle classe dirigeante italienne, soit dans une catégorie que l’on peut qualifier d’intellectuels-experts, dont l’influence croissante caractérise l’après-guerre italien [25] .




La Résistance et l’immédiat après-guerre

La guerre voit naître un parti politique que l’on peut qualifier de parti des intellectuels antifascistes, le parti d’Action. L’origine politique et idéologique de ce parti ne doit pas à des intellectuels au sens strict, mais à l’action antifasciste d’hommes politiques en exil, regroupés dans le mouvement Socialisme et liberté, dirigé par Carlo et Nello Rosselli, assassinés en France en 1937 par la Cagoule. Outre l’action pratique de ses partisans contre le fascisme, et bientôt contre l’occupation allemande, le parti d’Action se caractérise par l’importance de ses débats théoriques et de ses projets de réformisme radical de la société et de l’État italiens, ce qui n’est du reste pas spécifique à l’Italie. Convergent cependant au parti d’Action de très nombreux intellectuels de la génération de Gobetti ou de plus jeunes formés sous le fascisme. Les jeunes étudiants qui avaient brillé lors des Lictoriales, concours universitaires inventés par le fascisme, rejoignent l’antifascisme, essentiellement le Parti communiste, plus tardivement qu’une littérature avait voulu le laisser croire après la parution du « long voyage à travers le fascisme » de Zangrandi [26] .

La forte présence d’intellectuels dans les partis antifascistes à partir de 1943 (surtout le parti d’Action, le Parti communiste et dans une moindre mesure le Parti socialiste [27] ) s’explique par l’inflation du nombre de diplômés formés dans les universités sous le fascisme. À ce phénomène s’ajoute un certain nombre de problèmes touchant la société italienne et plus particulièrement les jeunes diplômés. La question de l’emploi, la fermeture des rouages de la société aux sympathisants et militants de la DC, le rôle du PCI et du PSI comme force de contestation de l’État comme du pouvoir, la multiplication immédiatement après la guerre d’organes de presse et de revues profitant des libertés retrouvées, tout cela contribue à l’éclosion de groupes intellectuels, d’un groupe autonome, serait-on tenté de dire, catégorie sociale à part entière. L’Italie connaît alors une manifestation de l’activité des intellectuels semblable en de nombreux points à la France [28] . La période faste de l’engagement des intellectuels, où ces derniers pouvaient avoir l’illusion d’influer sur la politique, voire d’accéder aux postes de commande et de réformer en profondeur la société, est brève. Dès 1946, le contrôle du pouvoir par la démocratie chrétienne et le début de son hégémonie dans l’administration et dans des couches entières de la population italienne, la reprise en mains des initiatives intellectuelles par le Parti communiste sonnent le glas des espoirs et des illusions.




Des années 1950 a nos jours

Aucune synthèse sur les intellectuels italiens n’existe jusqu’à ce jour, si l’on excepte les articles de dictionnaire mentionnés, et les contributions qui leur sont consacrées dans les diverses histoires de la République italienne. Les intellectuels et le PCI ont suscité une ample littérature, ou du moins des essais qui ont une certaine fortune éditoriale, comme celui de Nello Ajello [29] . On constate à nouveau que l’un des meilleurs ouvrages de synthèse récents sur la question est centré sur la culture [30] .

Sans entrer dans les détails des modalités de l’engagement intellectuel, il convient de souligner quelques traits qui me semblent caractéristiques.

Il y a d’abord les modalités de l’engagement intellectuel, la personnalité même de l’intellectuel italien différent du cas français. Pour résumer, on pourrait dire que les manifestes jouent un rôle moindre, bien que leur étude permette de montrer le recul de l’influence des intellectuels communistes au profit de leurs adversaires. En revanche, les revues non communistes connaissent une fortune éditoriale et un succès intellectuel et politique non négligeables. L’exemple d’Il Mondo, hebdomadaire intellectuel et culturel d’orientation libérale de gauche, qui tire chaque semaine à près de 15 000 exemplaires, est significatif. Le colloque consacré à la formation de la classe dirigeante en Europe a montré, pour le cas italien, l’importance des revues et des groupes qu’elles fédèrent dans le champ éditorial, intellectuel et politique [31] . C’est précisément ce lien, peut-être plus étroit encore que dans le cas de la France, entre intellectuels et classe ou action politiques (et non plus simplement entre intellectuels et politique ou engagement politique) qui caractérise, me semble-t-il, l’Italie de l’après-guerre. Cela tient notamment, comme je l’ai mentionné peu avant, à la personnalité différente de l’intellectuel italien. D’une part, sous l’influence de Croce, en partie relayée par les écrits de prison de Gramsci, l’historien occupe une place au départ prépondérante dans le monde des intellectuels, plus que le grand écrivain. D’autre part, la conception que les intellectuels ont de leur engagement les conduit à accepter volontiers d’entrer dans un parti politique et de mener non plus indirectement mais directement une action politique : cela ne concerne pas seulement le Parti communiste, mais aussi ses adversaires, le Parti libéral, le Parti radical ou le Parti républicain. Le mot même intellectuel continue d’être contesté par les adversaires du Parti communiste qui a eu l’habileté, dès la fin de la guerre, de reprendre un substantif que certains antifascistes, à l’exemple de Croce, refusaient d’employer. Désormais, pour se distinguer des intellectuels communistes, le mot est tourné en dérision par les libéraux, synonyme d’adhésion aveugle à un système totalitaire, niant la liberté de la culture [32] .

La persistance du caractère polycentrique de la culture italienne ne permet pas de tirer des conclusions générales sur l’éventuel lien entre le monde universitaire et les groupes d’intellectuels. Dans le cas de Bologne, l’Université d’État, qui devient un des centres importants de la sociologie italienne, et la John Hopkin’s University sont directement à l’origine des groupes intellectuels de la revue et maison d’édition Il Mulino, située clairement dans le camp anticommuniste, pro-américain (tendance démocrate keynésienne) et favorable à la construction européenne. À Naples, c’est l’institut italien pour les études historiques créé par Croce en 1947 qui joue ce rôle de creuset intellectuel, situé dans la même tendance. Dans le cas du Parti communiste, la commission culturelle, l’institut Gramsci sont autant de centres de formation d’intellectuels [33] . À Turin, c’est toujours la maison d’édition Einaudi qui constitue le pôle intellectuel et culturel le plus actif.

Les travaux historiques récents sur la question des intellectuels mettent en valeur la naissance de l’intellectuel-expert, dont la tâche est d’assister et de conseiller l’homme politique, sur le modèle anglo-saxon et plus exactement du Parti démocrate américain au temps de Kennedy (les « think tanks ») Giuliana Gemelli, qui a d’abord travaillé sur le cas français [34] , a ainsi étudié le rôle de la Fondation Ford dans le financement de groupes d’universitaires et de scientifiques (historiens, géographes, sociologues notamment), destinés à contrebalancer l’influence du marxisme dans les cercles intellectuels [35] . Le cas du groupe Nord e Sud comme celui d’Il Mulino à Bologne en sont de bonnes illustrations. Cette progression de l’intellectuel-expert au détriment de l’intellectuel traditionnel qu’incarnent les hommes de culture liés au Parti communiste fait ainsi dire à l’historien Bruno Bongiovanni que « la question des intellectuels, et le mot même intellectuel surgissent [en Italie] quand la “chose”, l’intellectualité décline de fait en tant que statut, perd son caractère élitaire, et se perd dans des grands nombres imposés par des fonctions toujours plus complexes, et toujours plus élargies de la société de masse ». Le colloque sur les intellectuels et la Grande Guerre, une période pourtant éloignée du phénomène qui vient d’être décrit, démontre la diversification et l’éclatement de la catégorie des intellectuels dans l’historiographie italienne. Cette diversité et la progression de l’intellectuel-expert sont sans doute le prix à payer pour le maintien d’une influence qu’on aurait tort de minimiser. Bien qu’« anti-intellectualiste » à ses origines (par opposition à la gauche démocratique postcommuniste qui continuait d’attirer nombre d’intellectuels de renom), la coalition formée autour de Berlusconi est loin d’avoir négligé le champ culturel, et nombreux ont été les ralliements d’intellectuels qui ont ainsi formé la tête pensante du centre-droit et de la droite.

Les champs de recherche concernant les intellectuels italiens sont loin d’avoir été entièrement labourés. Outre une synthèse originale des travaux existants, les études exhaustives des groupes d’intellectuels manquent encore : origine intellectuelle et sociale, mesure de leur influence dans la société et le champ politique, évolution de leur parcours...
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